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DE  LA  RENTRÉE 


Du  Lundi  25  O&obre  1762. 


Ce  jour , dix  heures  du  matin , M.  DE  S A RT  I NE , Lieu- 
tenant-Général de  Police , s' étant  rendu  en  la  Cham- 
bre du  Confeil , a fait  part  a la  Compagnie  qu’il 
préjidoit , de  la  Lettre  par  laquelle  M.  d’ Argon ge  s 
pere , Lieutenant-  Civil  , lia  a annoncé  fa  retraite  ? & 
a dit  : 


ESSIEURS, 

E N rentrant  cette  année  dans  les  fondions  péni- 
bles & honorables  dont  vous  êtes  chargés , vous  vous 

A 


Z 


Dijcours  de  AI.  de  S art  i ne. 
flattiez  fans  doute  de  partager  encore  vos  travaux 
avec  ce  Magifirat  illuflre  par  fa  naiffance  , recom- 
mandable par  les  lumières  Ôc  fa  probité  , & qui  pen- 
dant un  fi  grand  nombre  d’années  a rempli  avec  tant 
de  gloire  une  charge  non  moins  difficile  par  l’étendue 
des  devoirs  qui  lui  font  impofés,  qu’elle  eff  impor- 
tante par  leur  objet. 

Mais  c’eff  avec  douleur  que  je  me  vois  forcé  de 
vous  annoncer  qu’il  eff  déterminé  à jouir  d’un  repos 
qu’il  a Ci  bien  mérité.  Il  m’a  prié  , M E S s I E U R S , de 
vous  témoigner  les  regrets  qu’il  éprouvera  jufqu’à  la 
fin  de  fes  jours , de  fe  voir  éloigné  d’une  Compagnie' 
où  il  a toujours  reconnu  tant  de  zele  pour  le  bien  pu- 
blic, des  intentions  fi  pures,  & une  connoiffiance  fi 
exa&e  des  Loix  , qui  font  la  réglé  de  vos  Jugemens. 

Je  vous  ai  prévenu  fans  doute  en  l’affiirant  com- 
bien vous  feroit  fenfible  l’abfence  d’un  homme  fi  digne 
de  vos  éloges , & fupérieur  même  à la  réputation  qu’il 
s’eff  acquife. 

Rien  ne  pourroit  en  effet  vous  confoler  de  fa  perte , 
fi  vous  ne  retrouviez  dans  le  Fils  qui  lui  fuccede,  les 
talens  & les  vertus  que  vous  admiriez  dans  le  Pere; 
il  le  feroit  empreffé  de  venir  vous  témoigner  lui-même 
les  lentimens  qui  l’attachent  à vous,  fi  l’état  aéluel  de 
fa  fimté  lui  avoit  permis  de  fuivre  les  mouvemens  de 
fon  cœur. 
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Chargé  d’années  & de  gloire , M.  le  Lieutenant- 
Civil  va  palfer  une  vieillelîe  honorable  au  fein  d’une 
tranquillité,  qu’il  a toujours  facrifiée  au  bien  public. 
Les  Citoyens  dont  il  a alluré  le  bonheur  & la  for- 
tune, les  Familles  qui  lui  doivent  & leur  union  & la 
paix  dont  elles  jouilfent , les  Juges  qui  ont  admiré  fa 
prudence  & fon  équité  , conferveront  pour  lui  ce 
tendre  fouvenir , cette  eltime  précleufe  qu’on  a pour 
les  grands  hommes. 

L’amitié  particulière  qu’il  veut  bien  avoir  pour 
moi , m’a  rendu  plus  fenfible  le  chagrin  d’exciter  vos 
regrets  en  vous  annonçant  la  perte  que  nous  venons 
de  faire;  mais  j’ai  à me  féliciter.  Messieurs,  que 
cette  occafion  me  procure  l’honneur  de  préfider  une 
Compagnie  refpe&able  , à laquelle  je  luis  attaché 
par  tant  de  liens  {à).  Puilfai-je , pénétré  des  vertus  de 
ce  Magiftrat , fuivre  ce  grand  modèle  dans  les  fonc- 
tions qui  me  font  confiées  ; & marchant  fur  des  traces 
aulîî  glorieufes , mériter  comme  lui  votre  edime  & 
vos  fufixages  par  l’exercice  de  mes  devoirs. 

(a')  M.  le  Lieutenant-Général  de  Police  eft  le  premier  Lieutenant  du 
Châtelet,  après  M.  le  Lieutenant-Civil,  & préfidela  Compagnie  en  Ion 
abfence. 
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L A Compagnie  ejî  enfuite  descendue  en  la  Chapelle  , 
ou  la  Mejje  a été  célébrée  Jblemnellement.  La  Mejje 
finie  , la  Compagnie  a remonté  en  la  Chambre  du 
Confeil  ; & après  y avoir  délibéré  fur  différentes 
affaires,  mondit  Sieur  de  Sam  ne  s’étant  retiré , la 
Compagnie  efl  defcendue  au  P arc-civil.  M.  Chardon 
qui  y préjidoit , a fait  F ouverture  des  Audiences  par 
la  lecture  & publication  des  Or  dominances, . 


Après  laquelle  lecture , M.  Mo  RE  AU , Procureur  du 
Roi , portant  la  parole , attendu  la  vacance  des  quatre 
Charges  dé Avocats  du  Roi , a prononcé  le  dif cours 
fuivant: 


M ESSÎEURS, 

Chargé  du  maintien  de  la  paix  intérieure  du 
Royaume,  utile  à tous  les  âges,  à tous  les  états,  à 
toutes  les  proférions , jaloux  de  Ton  propre  bonheur 
& de  fe  furvivre  à lui-même  dans  le  cœur  de  fes 
Concitoyens , le  Magiftrat  ne  fçauroit  trop  réfléchir, 
foit  fur  la  multitude , foit  fur  l’importance  des  devoirs 
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que  Ton  minidere  lui  impofe.  Si  leclat  de  la  dignité 
dont  il  ed  revêtu  , lui  attire  le  refpeêl  des  peuples ,, 
l’obligation  qu’il  a contrariée  envers  eux  n’en  devient, 
que  plus  étendue , & les  engagemens  qu’il  a pris  n’en 
font  que  plus  indifpenfables* 

EfTayons,  s’il  ed  poffible , d’en  tracer  une  légère 
efquiffe , & tâchons  par-là  de  fatisfaire  nous-mêmes, 
à la  fonêlion  dont  nous  fommes  aujourd’hui  obligés 
de  nous  acquitter  ; elle  eût  été  bien  mieux  remplie 
par  les  jeunes  Orateurs  aux  taîens  defquels  ce  Tri- 
bunal étoit  depuis  quelques  années  dans  l’habitude 
d’applaudir & dont  la  viciffitude  à laquelle  nous 
fommes  malheureufement  affujettis,  femble  ne  nous 
avoir  permis  de  jouir  quelque  tems,  que  pour  les  re- 
greter  davantage  ; mais  en  les  remplaçant  dans  cette 
féance  , notre  zele  peut  * nous  fervir  d’excufe , & la 
matière  que  nous  avons  choiiie  ed  bien  capable  de 
vous  dédommager  par  elle -même  de  ce  qui  nous 
manque  pour  la  traiter  avec- l’élévation  dont  elle 
ed  fufceptibie. 

Les  devoirs  du  Magidrat  peuvent  s’envifager 
fous  deux  points  de  vûe , l’un  général , l’autre  par- 
ticulier. 

Le  bien  public , ce  qui  appartient  au  bon  ordre 
& à la  police , demande  toute  l’attention  du  Magif— 
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trat;  mais  chaque  citoyen  féparément  n'en  efl  pas 
moins  confié  à les  foins.  Le  Magillrat  doit  aulîi  de 
tems  en  tems  jetter  fur  lui-même  un  coup  d’œil  d’é- 
gards & d’intérêt  perfonnel. 

Ainfi  nous  allons  nous  rappeller  fuccin&ement 
ce  que  le  Magillrat  doit  faire  pour  le  Public  en  gé- 
néral, ce  que  chaque  particulier  eft  en  droit  d’exiger 
de  lui,  enfin  ce  qu'il  fe  doit  à lui-même. 

PREMIERE  PARTIE. 

Parmi  les  objets  importans  remis  à la  garde  & 
a la  vigilance  du  Magillrat  , dillinguons  entr’au- 
tres  ce  qui  concerne  la  Religion , les  fentimens  dûs 
au  Prince , & l’union  qui  doit  regner  entre  les  con- 
citoyens. 

La  Religion  s’offre  d’abord  aux  foins  du  Magillrat; 
il  fent  quelle  influe  fur  tout  ce  qui  refpire  : c’ell 
une  émanation  de  la  Divinité  même  , qui  a bien 
voulu  s’en  fervir  comme  du  moyen  le  plus  analogue 
à fa  bonté  & à fa  toute-puiffance , pour  ramener  à 
fon  culte  le  plus  bel  ouvrage  qui  foit  lorti  de  fes 
mains,  c’efl-à-dire  l’Homme. 

L’Homme  ! ( A ce  mot  que  d’idées  fe  préfentent  ! 
C’ell  l’affemblage  de  l’être  & du  néant,  de  l’efprit 
& de  la  matière  ; c’ell  un  tilîii  merveilleux  de  gran- 
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deur  & de  foiblelfe  , de  lumières  & de  ténèbres 
de  vices  & de  vertus.)  L’Homme,  difons-nous,  ne 
fauroitfans  le  plus  honteux  aveuglement,  & la  plus 
noire  ingratitude  * le  refufer  au  cri  de  la  nature  qui 
lui  indique  l’auteur  de  l'on  exigence  : il  ne  peut  mé- 
eonnoître  le  bras  fecourable  qui  le  foutient  à chaque 
pas  ; & quel  que  foit  fon  endurcilTement , il  ne  peut 
ne  pas  trembler  à cette  voix  intérieure , à cet  oracle 
terrible  qui  l’avertit  fans  celfe  de  fa  lin. 

Cependant  l’impie  a oie  blafphemer;  il  a ofé  dire 
en  Ion  cœur,  en  un  moment  de  délire  , il  n’y  a point 
de  Dieu.  Le  Fanatique  emporté  par  fon  enthoulïafme^ 
a fait  plus  encore  ; il  n’a  pas  craint  de  repréfenter  ceJ 
Dieu  qu’il  n’a  pas  eu  la  hardielfe  de  coutelier,  moins- 
comme  le  pere  que  comme  le  tyran  de  l’Univers;; 
les  peuples  qui  font  répandus  fur  la  furface  de  la 
Terre  , moins  comme  fes  enfans  que  comme  fe$> 
efclaves. 

Mais  le  Fanatifme  &z  l’Irréligion,  ces  deux  monf- 
îres  conjurés  contre  la  Divinité  , l’attaquent  avec: 
des  vues  & par  des  moyens  différens. 

Le  Fanatifme  audacieux  marche  la  tête  haute 
le  front  découvert;  le  nom  de  Dieu  ell  dans  fa  bou- 
che , toute  la  chaleur  de  l’amour -propre  ell  dans^ 
fon  cœur  ; il  cherche  à dompter  les  efprits , en  les» 
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, échauffait  ; il  prend  en  main  le  flambeau  de  la  Re- 
ligion , il  détruit  les  Temples  du  Dieu  que  le  Peuple 
adore  ; il  renverfe  les  autels , 6c  c’ed  fur  leurs  débris 
que  fumant  de  lâng  6c  de  carnage,  il  veut  en  élever 
■d’autres  à fon  idole. 

L'Irreligion  plus  timide  ferpente  parmi  les  fleurs, 
flate  la  foibleffe  de  ceux  quelle  veut  déduire  : quoi- 
que fouillés  de  la  fange  de  leurs  pallions , elle  les 
fait  affeoir  au  banquet  des  Sages  , & couverte  elle» 
-meme  du  manteau  de  la  Philofophie  , elle  efpere 
échapper  à la  honte  6c  à l’opprobre  qui  la  fuivent. 

Le  Magidrat  a toujours  dû  regarder  comme  le 
premier  de  fes  devoirs , de  s’employer  à conlérver 
la  Religion  intafte,  de  la  fouflraire  aux  perfécutions 
de  fes  ennemis , 6c  de  la  tranfmettre  aux  liecles  fui- 
vans  avec  la  dmplicité  6c  la  pureté  qui  font  fon  apa 
nage. 

En  effet,  qui  peut  mieux  que  le  Magiürat,  tantôt 
mettre  un  frein  à la  fureur  de  ceux  que  le  tourbil- 
lon du  fanatifme  emporte  6c  conduit  d’abîmes  en 
abîmes,  au  point  de  leur  faire  même  oublier  qu’ils 
fout  hommes  ; tantôt  développer  les  trames  fourdes 
6c  fecretes  de  ceux  qui  plus  adroits  mais  non  moins 
dangereux  que  les  premiers , empruntent  la  voix  de 
la  nature  pour  raffembler  leurs  profélites,  6c  fapper 

la 
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•la  Religion  par  les  fondemens,  dans  l’efpérance  d'en 
renverfer  l’édifice  ? 

Le  Magiflrat , appelle  à partager  l'autorité  du 
Prince  , & par-là  dépositaire  de  celle  des  Loix , 
fçait  avec  autant  de  fagefTe  que  de  fermeté , fe  fervir 
du  pouvoir  dont  il  efl  revêtu  : la  Divinité  offenfée 
lui  laifTe  l’honneur  de  la  venger  de  l’impie  qui  affeêle 
de  la  méconnoître , ou  du  téméraire  qui  invoque 
fon  nom  pour  l’outrager:  & le  vaiffeau  de  la  Reli- 
gion éclairé  par  le  fanal  de  la  Juflice,  peut  voguer 
en  paix  fans  rien  craindre  ni  des  écueils  qui  l’envi- 
ronnent, ni  des  tempêtes  qui  femblent  le  menacer. 

A ce  premier  devoir  fi  refpe&able , en  fuccede 
•un  autre  qui  n’intérefîê  pas  moins  le  cœur  vertueux 
.•&  fenfible  du  Magiflrat. 

L’Etre  Suprême,  en  créant  l’homme,  & en  lui 
accordant  une  nombreufe  poflérité,  avoir  déterminé 
dans  les  decrets  immuables  de  fa  Providence  , de  pla.- 
cer  les  rejettons  de  cet  arbre  fertile  dans  différais  or- 
dres , & dans  des  clafîés  féparées.  Ayant  tout  prévu, 
41  avoit  de  toute  éternité  defliné  les  uns  à comman- 
der, les  autres  à obéir  ; ceux-ci  àrefpe&er  dans  leurs 
Maîtres  l’image  de  la  Divinité  ; ceux-là  qui  la  repré- 
fentent,  à en  retracer  tous  les  traits  aux  yeux  des 
peuples  qui  leur  font  fournis.  La  bonté  doit  caraêlé- 
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rifer  les  Princes;  le  refpeft,  l’amour  & la  foumiffiotf 
doivent  fans  ceffe  animer  les  Sujets*- 

Le  Magidrat  intimement  perfuadé  que  de  cette 
harmonie  divine  dépendent  la  fplendeur  & la  durée 
des  états , ne  négligera  rien  pour  en  entretenir  le 
reffort  ; il  ed  pénétré  lui-même  des  fentimens  qu’il 
cherche  àinfpirer;  il  ed  effentiellement  ennemi  de 
toutes  les  fa&ions  & de  tous  les  partis  qui  fe  forment 
contre  le  Gouvernement.  Aucun  prétexte  du  bien 
public  ne  l'éblouit,  aucune  efpérance  de  réforme  ne 
le  tente , aucun  traitement  dur,  ni  aucune  difgrace  ne 
font  capables  de  le  relever  du  ferment  qui  l’unit  à fon 
Souverain.  C’ed  le  devoir  & la  confcience  qui  en 
font  le  principe,  & non  l’intérêt;  & dans  des  tems 
difficiles , il  eit  préparé  à tout  quitter  & à tout  perdre 
lui  même  , plutôt  que  de  trahir  ce  faint  attachement 
pour  un  Prince  qui  l’auroit  peu  ménagé  , & qui  n’au- 
roit  pas  rendu  judice  à la  pureté  de  Ion  zele. 

A l’exemple  du  Magidrat , les  Peuples  refpeêlent 
& chériffient  l’Empire  fous  lequel  ils- vivent.  Le  chef 
qui  les  conduit  ed  fans  ceffie  préient  à leurs  regards  : 
c’ed  le  premier  mobile,  & l’objet  principal  de  toutes 
leurs  a£Hons;  au  premier  ordre,  au  moindre  befoin 
de  l’Etat , on  les  voit  accourir  en  foule  pour  offrir 
leurs  fervices  , apporter  aux  pieds  du  Trône  toute 
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leur  fortune , s’expatrier  s’il  efl  nécelfaire  , fe  lépa- 
rer  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher,  fe  tranfporter  au- 
delà  des  mers  dans  les  Pays  les  plus  barbares  , s’ex- 
pofer  aux  plus  terribles  hafards  , affronter  la  mort 
même  avec  un  courage  héroïque , fi  la  gloire  de  leur 
Prince  & le  falut  de  la  Patrie  l’exigent. 

Heureux  le  Royaume  dans  lequel  les  Magiftrats 
n’ont  qu’à  développer  d’aufti  nobles  fentimens  qu’ils 
ont  le  bonheur  de  trouver  dans  le  cœur  de  toute 
la  Nation  ! Heureux  les  Peuples  dont  l’inclination  fait 
le  devoir  ! Heureux  lui -même  le  Prince  auquel  la 
majefté  de  fon  diadème  attire  les  refpeêls  de  fon  Peu- 
ple , mais  qui , par  fa  douceur  & par  fes  vertus , nou- 
veau Titus,  a mérité  dune  voix  unanime  le  titre  de 
Bien-Aimé! 

Mais  jamais  la  Religion  n’eft  plus  allurée  du  culte 
qui  lui  eft  du , jamais  le  Prince  n’a  plus  lieu  de  compter 
fur  l’inviolable  fidélité  de  fes  Peuples,  que  lorfque 
ces  fentimens  font  cimentés  par  l’intimité  qui  régné 
entre  tous  les  fujets  du  même  Souverain.  C’eft  encore 
une  des  fonctions  publiques  du  Magiftrat  , que  de 
travailler  à refterrer  de  plus  en  plus  ces  nœuds , & 
à les  rendre  indiffolubles.  , 

Le  Magiftrat  inaccefîible  aux  pallions  , connoît 
par  lui-même  les  agrémens  de  la  paix  6c  les  charmes 
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de  l’union.  Comme  la  pureté  de  Tes  vues  ne  lui  per- 
met pas  de  révoquer  en  doute  la  droiture  des  inten- 
tions de  ceux  qui  font  avec  lui  co-opérateurs  du  bien 
public  ; comme  il  ne  propofe  jamais  aucun  avis  dont 
il  Toit  jaloux  , foit  par  efprit  de  parti , Toit  par  orien- 
tation , foit  par  un  bas  & ferviie  motif  d’intérêt  ; com- 
me enfin  il  voit  dans  fon  Collègue  moins  un  rival 
qu’un  autre  lui-même , moins  un  émule  de  fa  gloire 
qu’un  ami  qui  la  partage  , il  pofTede  fon  ame  dans 
un  calme  heureux  , dont  il  ambitionne  de  répandre 
autour  de  lui  les  douceurs,  & il  cherche  à entretenir 
dans  la  Société  civile  ce  rapport  de  fentimens,  cette 
correfpondance  d’affe&ion  dont  la  nature  a fait  une 
loi  générale. 

La  moindre  étincelle  de  divifion  parmi  ceux  à la 
félicité  defquels  il  eft  chargé  de  veiller  , lui  caufe  de 
l’inquiétude;  il  fait  qu'il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
exciter  les  plus  grands  troubles , lemer  entre  les  plus 
proches  les  haines  les  plus  implacables,  & allumer 
même  dans  l’Etat  la  fureur  des  guerres  civiles  ; mais 
placé  dans  un  lieu  élevé,  il  voit  fous  fes  pieds  fe  for- 
mer ces  orages  & fe  rafTembler  les  vapeurs  qui  les 
produifent.  Sa  vigilance  ne  peut  jamais  être  en  dé- 
faut ; il  prévient  la  tempête , il  l'écarte  ; & un  feul 
rayon  du  pouvoir  qui  lui  eff  confié  , peut  difliper 
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jufqu’au  rrtoindre  des  nuages  dont  le  choc  alloit  en- 
fanter la  foudre  * la  faire  éclater,  défoler  les  Villes  les 
plus  floriffantes , ravager  les  campagnes  les  plus  ferti- 
les, faire  peut-être  couler  des  flots  de  fang,  & répan- 
dre par-tout  l’horreur  & la  conflernation.  En  un  mot , 
à la  vue  du  Magiflrat  les  efprits  n’ont  pas  le  tems  de 
s’aigrir,  la  fermentation  ceffe  , & tout  rentre  dans 
Eordre  naturel. 

Ainfi  donc  le  Magiflrat  peut  en  général  fervir 
utilement  la  Religion , le  Prince  & l’Etat. 

SECONDE  PARTIE. 

Paffons  maintenant  à l’analyfe  de  devoirs  plus  dé- 
taillés. Chaque  individu , dès  le  moment  de  fa  naif- 
iance  jufqu  a celui  qui  le  renferme  dans  le  tombeau  , 
a droit  aux  foins  du  Magiflrat.  Chaque  Citoyen  doit 
trouver  dans  le  Magiflrat  quelqu’un  qui  veille  fur 
fon  éducation , qui  réponde  de  fa  sûreté , qui  foit  le 
gardien  & le  confervateur  de  fa  fortune. 

Tout  homme  de  quelque  fang  qu’il  tire  fon  origine, 
quelque  puiffant  qu’il  puiffe  être  parla  fuite  , quelque 
germe  qu’il  apporte  en  naiffant , d’efprit , de  talens , 
de  lumières,  vient  au  monde  ne  pouvant  rien  par  lui- 
même.  Si  le  jeu  de  la  nature  fécondé  le  développe- 
ment méchanique  de  fes  membres , lui  donne  quel- 
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que  conddance,  & le  met  en  état  de  fupporter  le 
travail  & la  fatigue;  phénomène , dans  lequel  toute- 
fois la  nature  demande  à être  aidée  & conduite , une 
autre  portion  de  notre  exigence , cette  ame  qui  pui- 
fée  dans  le  fein  de  la  Divinité , anime  l’argile  dont 
notre  corps  ed  compofé , unie  aufîi  intimement  avec 
la  matière , n’en  a que  plus  befoin  , dès  les  premiers 
indans  de  cette  réunion  , d’être  cultivée  avec  autant 
de  précaution  que  d'exaftitude. 

Mais  ce  n’ed  qu’entre  les  mains  les  plus  fages  & 
les  plus  habiles , qu’un  dépôt  aufli  précieux  doit  être 
remis;  il  ne  convient  qu’à  des  hommes  fupérieurs 
par  leurs  vertus , imbus  des  maximes  de  la  plus  faine 
dourine,  qu’à  des  cœurs  droits,  pénétrés  eux- mê- 
mes des  vérités  de  la  Religion,  & voués  à la  pro- 
bité la  plus  fcrupuleufe , de  prétendre  à un  minidere 
qui  tend  en  quelque  forte  à perfectionner  le  chef- 
d’œuvre  de  la  Toute-puidance  divine.  Il  ne  faut  pas 
abandonner  à d'autres  la  culture  de  ces  jeunes  plan- 
tes , qui  ne  tarderont  pas  à être  agitées  par  le  vent 
impétueux  des  padions , & dont  la  tige  ed  d déli- 
cate , que  le  fou  die  impur  le  plus  leger  fudiroit  non- 
feulement  pour  les  corrompre  , mais  pour  le  s con 
fumer  jufqu’aux  plus  profondes  racines. 

Cependant  doit- on  fur  ce  choix  s'en  rapporter 
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entièrement  au  libre  arbitre  de  ceux  qui , comme 
peres  de  famille,  y ayant  plus  d’intérêt,  font  tou- 
jours cenfés  agir  avec  une  prudence  qui  ne  laiffe 
rien  à defirer?  Non,  fans  doute.  L’enfant  qui  ouvre 
les  yeux  à la  lumière,  eft  encore  plus  à la  Républi- 
que qu’à  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour.  La  Patrie 
a des  droits  acquis  fur  tout  ce  quelle  voit  naître  ; 
& les  peres  & meres  ne  font  à l’égard  de  leur  poflé- 
rité , que  les  usufruitiers  d’un  bien  dont  le  fonds  ap- 
partient à l’Etat.  Dès-lors , fi  par  une  prévention  qui 
tiendroit  plutôt  du  preftige  , des  peres  de  famille 
étoient  capables  dans  l’éducation  de  leurs  enfans,  de 
prendre  une  voye  éloignée  des  principes  du  Gou- 
vernement, oppofée  à la  loi  du  Prince,  & contraire 
à la  bonne  Police;  le  Magiftrat  doit  en  fentir  les  con- 
féquences , 6c  prévenir  les  fuites  d’un  pareil  defor- 
dre. 

Si  les  mœurs  & la  Religion  font  allarmées  de  la 
fenfation  qu’occafionne  ce  fyflême  philofophique  , 
qu’il  nous  étoit  réfervé  de  voir  paroître  en  notre 
langue,  & qui  n’eSt  propre  qu’à  éblouir  & à donner 
la  vaine  réputation  de  bel  efprit  à ceux  qui  l’ont 
préconifé  ; fi  l’on  peut  craindre  qu’une  mere  aveugle 
ou  plutôt  aveuglée  par  le  defir  de  paroître  inflruite , 
ne  tire  de  fon  fein  l’objet  de  fa  tendreffe , pour  le- 
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lever  comme  les  bêtes , & le  confier  aux  foins  de 
celui  qui  en  s’annonçant  pour  l’Apôtre  de  la  nature , 
n’a  travaillé,  on  peut  le  dire,  qu’à  dénaturer  & avilir 
ce  qui  en  efi  le  plus  bel  ornement;  c’efi  au  Magifirat 
à employer  toute  fion  autorité  & l’organe  de  la  Juf- 
tice , afin  de  faire  profcrire  avec  éclat  l’auteur , l’ou- 
vrage & fes  feélateurs , comme  autant  de  pelles  pu- 
bliques capables  par  le  poifon  qu’ils  répandent , 
d'infe&er  l’air  le  plus  pur.  Aufii  fous  les  aufpices  de 
la  Magifirature , l’éducation  de  la  jeunefle  reprendra 
fon  premier  lufire  avec  la  fimplicité  & l’innocence 
-qui  lui  conviennent. 

Mais  fi  les  premières  années  de  chaque  citoyen 
font  un  objet  de  follicitude  pour  le  Magifirat,  il  n’en 
efi  que  plus  engagé  à ne  jamais  perdre  de  vûe  fon 
Pupile  dans  la  carrière  qu’il  va  parcourir. 

A mefure  que  chacun  s’élève,  & vient  dans  le 
cercle  de  la  République  prendre  la  place  que  la  Pro- 
vidence lui  a marquée  , l’œil  attentif  du  Magifirat 
en  parcourt  l’étendue;  il  en  combine  les  rapports, 
& il  proportionne  aux  -teins,  aux  circonfiances , aux 
befoins,  les  fecours  qu’il  doit  à chacun  des  Membres 
xle  la  Société;  il  veille  fur  ceux  qu’il  peut  apprendre 
d’être  pas  en  lureté , & être  en  bute  à quelque  mal- 
heur. 
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heur,  ou  menacé  d’être  enveloppé  dans  une  calamité 
publique. 

Ici  l’innocence  fans  appui  fuit  devant  un  oppref- 
feur  puiffant;  les  droits  de  l’humanité  qu’elle  a récla- 
més d’abord,  ont  été  fans  crédit;  la  voix  de  la  pro- 
bité qu’elle  a voulu  faire  entendre,  n’a  pas  été  écoutée  ; 
les  gens  de  bien  qui  ont  embraffé  une  querelle  auffi 
légitime , n’ont  fait  que  de  vains  efforts  pour  la  dé- 
fendre : quel  fera  donc  le  refuge  de  l’innocence  injuf- 
tement  perfécutée  ? 

Le  Magiffrat  lui  en  affure  un  dans  le  San&uaire 
de  la  Juffice.  C’eff  à l’ombre  de  fes  Autels  que 
l’humanité  refpire,  que  la  probité  renaît,  que  l’in- 
nocence reprend  fes  forces  ; & le  méchant  terraffé 
par  un  feul  regard  de  la  Juffice,  ne  fait  plus  que 
ramper  en  frémiffant  du  mauvais  fuccès  de  fes  pro- 
jets odieux. 

Mais  à la  violence  va  fuccéder  la  rufe  ; celle-ci 
va  mettre  en  ufage  toute  la  fubtilité  dont  elle  eff 
capable. 

Qui  fçaura  mieux  que  le  Magiffrat  garantir  la 
bonne-foi  contre  ces  pièges  d’autant  plus  dangereux 
qu’ils  fontartiffement  cachés  ? Toujours  a£Hf,  tou- 
jours vigilant,  il  fçaura  diffinguer  la  candeur  d’avec 
l’impoffure  , humilier  le  fourbe  , faire  triompher 
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fon  adverfaire  , tendre  un  bras  fecourable  à ceux  qui 
marchent  dans  les  (entiers  de  la  vérité  , & jetter  dans 
la  confufion  ceux  qui  ne  cherchent  à réufiir  que  par 
des  voies  obliques  & favorables  au  menfonge. 

Parlerons-nous  de  ces  attentats , pour  la  punition 
defquels  les  loix  ont  confié  au  Magifirat  le  glaive 
vengeur  de  la  Jufiice  r S’il  efi:  quelquefois  obligé  de 
s’en  fervir,  c’eil  toujours  à regret;  il  gémit  intérieu- 
rement de  la  cruelle  nécefiité  dans  laquelle  la  mé- 
chanceté humaine  a mis  le  Légifiateur  de  ne  pouvoir 
oppofer  que  la  digue  des  lupplices  au  torrent  des 
crimes  ; mais  lorfque  les  circonflances  exigent  un 
exemple  , lorfque  la  tranquillité  publique  demande 
du  fang,  le  Magiftrat  devient  inaccefiible  à la  pitié, 
& la  fé vérité  bannit  pour  le  moment  de  fon  cœur 
toute  la  douceur  & l’aménité  qui  font  en  pofiefiion 
d’y  regner. 

Ainfi  le  repos  de  chaque  famille  , la  fureté  de 
chaque  citoyen  , la  fécunté  avec  laquelle  chaque 
particulier  peut  vaquer  aux  emplois  dont  il  efi:  re- 
vêtu , ou  aux  affaires  domefiiques  qui  l’occupent , 
efi:  le  fruit  de  l’application  continuelle  & du  zele 
infatigable  du  Magifirat. 

Cependant  il  efi:  encore  des  momcns  que  la  pru- 
dence humaine  ne  fauroiî  prévoir;  le  Magifirat  peut 
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fe  trouver  dans  des  conjon&ures  imprévues  où  il  lui 
faut  des  forces  plus  qu’humaines  pour  s’acquitter  des 
devoirs  que  lui-même  il  s’impofe.  Qu’un  fléau  afflige 
une  Province,  qu’une  affreufe  diiette  la  défoie  & la 
dévafte  ; que  l’Ange  de  la  mort  étende  fes  ailes  fur  une 
Contrée;  qu’un  incendie  Subit , en  développant  des 
tourbillons  de  flammes , répande  au  loin  la  confier- 
nation  & l’effroi , les  édifices  les  plus  Somptueux , 
les  monumens  élevés  pour  la  poflérité,  les  Temples, 
les  Palais,  comme  la  maifon  du  citoyen  & la  cabane 
de  l’artifan  ; les  richeffes  de  l’Etat , comme  le  patri- 
moine du  particulier , deviennent  la  proie  d’un  élé- 
ment qui  réduit  tout  en  cendres.  Le  zele  du  Magis- 
trat le  fait  fuffire  à tout  ; il  fe  porte  avec  ardeur  dans 
les  endroits  mêmes  périlleux  , où  il  croit  que  fa  pré- 
fence  peut  être  utile.  Quelqu’afFeëfé  qu’il  foit  du  mal- 
heur public , le  defaflre  de  chaque  particulier  ne  pa- 
roît  pas  moins  fintéreffer  ; chacun  lui  fait  part  de  fes 
peines;  il  les  écoute  avec  fenfibilité;  il  les  partage, 
& chacun  efl  sùr  de  trouver  en  lui  le  confolateur  le 
plus  tendre,  le  plus  zélé  proteéfeur,  & la  refîburce 
la  pl  us  efficace. 

C’efl  auffi  par  une  fuite  de  ce  cara&ere  de  bienfai- 
fance  & d’exaéfitude  à ne  négliger  aucun  de  fes  de- 
voirs, que  le  Magiftrat,  glorieux  d’être  tout- à-la-fois 
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le  rempart  de  la  République  6c  le  génie  tutélaire  de 
chaque  Citoyen,  croiroit  mériter  des  reproches,  s'il 
ne  s’occupoit  du  loin  de  conferver  à chacun  ce  qui 
lui  appartient,  6c  de  procurer  des  fecours  à ceux  qui 
fans  celle  alîiégés  par  le  befoin , végètent  dans  l’in- 
digence. 

Une  étude  férieufe  6c  réfléchie  des  Lcix,  un  exa- 
men laborieux  des  différentes  Coutumes  , la  combi- 
nation & les  rapports  du  Droit  naturel  avec  le  Droit 
civil  , préparent  le  Magidrat  à rendre  la  judice  dif- 
tributive  à ceux  dont  la  fortune  ed  foumife  à la  dé- 
cifion  ; mais  l’intérêt,  la  plus  inlidieufe  palfion  qui 
puilfe  entrer  dans  le  cœur  humain  , forme  avec  l’ar- 
tifice une  ligue  contraire  aux  bonnes  intentions  du 
Magidrat. 

Quelle  fagacité  ne  faut-il  pas  pour  découvrir  les 
projets  de  ce  dangereux  ennemi , pour  éviter  les  em- 
bûches qu’il  fait  tendre  à-propos , 6c  le  combattre  fous 
les  différentes  formes , à la  faveur  defquelles  il  fe  re- 
produit 6c  fe  multiplie  fuivant  les  occafions , mais  tou- 
jours avec  les  apparences  du  défmtéreffement  ? La  vé- 
rité n’a  pas  un  accueil  plus  ouvert  ; la  fincérité  n’a  pas 
une  contenance  plus  affurée  ; l’honneur  ne  parle  pas 
un  langage  plus  modede  ; la  grandeur  même  n’affeûe 
pas  plus  de  générofité. 
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Telles  font  les  ombres  & les  chimères  que  ce  nou- 
veau Prothée  fait  ainfi  palTer  fous  les  yeux  de  celui 
qu’il  a deffein  de  féduire  ; mais  il  eft  du  devoir  du 
Magiftrat  d’en  diftiper  l’illufion.  Quand  il  ne  reliera 
plus  de  reffource  à l’intérêt  que  dans  la  chicane  , ft 
le  Magiftrat  s’apperçoit  que , féconde  en  expédiens , 
elle  veuille  en  aider  l’injuftice , & travailler  à égarer 
le  bon  droit  dans  les  détours  du  dédale  quelle  ha- 
bite , le  Magiftrat  doit  y defeendre  avec  courage , y 
pourluivre  ce  fantôme  hérifTé  de  formes  ; & en  lui 
faifant  rendre  les  armes , alfurer  à l’équité  une  vic- 
toire que  la  fraude  & l’artifice  fembloient  promettre 
à fon  adverfaire. 

Un  fpeélacle  plus  touchant  fe  préfente  : Appro- 
chez du  Magiftrat , nombreux  effains  d’infortunés , 
qui  tous  nés  fans  bien  , ne  pouvez  , pour  foute- 
nir  votre  languiftante  vie  , que  compter  , les  uns 
fur  les  forces  dont  la  nature  vous  a doués , les  au- 
tres , que  fur  les  bienfaits  de  ceux  en  qui  votre  foi- 
blefte , vos  infirmités  & votre  âge  avancé , excitent 
quelques  fentimens  de  pitié. 

Le  Magiftrat  tendre  & compatiffant , fait  encore 
ménager  ces  reftources  pour  l’Etat  ; il  économife  les 
forces  & l’induftrie  du  pauvre,  que  fa  jeunefte  rend 
propre  au  travail  ; il  procure  à celui  qui  fuccombe- 
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roit  fous  le  poids  de  la  maladie  & de  la  mifere  , une 
retraite  dans  ces  afyles  refpe&ables  où  la  charité  brille, 
& où  le  zele  & l’humanité  font  taire  l’orgueil , la  gloire 
& l’amour-propre.  Mais  allons  plus  loin  ; fuivons-le 
dans  ces  lieux  où  fou  vent  la  vertu  , vi&ime  malheu- 
reufe  du  fort , honteufe  de  fon  opprobre  , pour  fe 
foutenir  & pour  aider  les  Tiens  à lutter  contre  la  mort 
qui  fe  préfente  à tout  indant,  n’a  d’autre  relfource 
que  de  confommer  elle  - même  , & de  rompre  à une 
famille  éplorée  qui  l’entoure  , le  pain  qu’en  mendiant 
dans  l’obfcurité,  elle  avoit  déjà  plus  d’une  fois  arrofé 
de  les  larmes. 

Voyons  le  Magidrat  fe  dérobant  aux  yeux  du  Pu- 
blic, fe  cachant  à lui -même  , & fans  autre  confident 
que  la  bonté  de  fon  cœur,  pénétrer  dans  ces  réduits 
fombres  & ténébreux , où  enveloppée  des  lambeaux 
de  l’indigence,  la  nobleffe  fe  dégrade  quelquefois  ; y 
conduire  par  des  canaux  , que  la  modedie  a fçu  lui 
pratiquer  , les  fources  de  charité  dont  il  difpofe  ; y 
ramener  le  courage , & étouffer  les  fanglots  du  defef- 
poir  dans  les  pleurs  de  la  reconnoiffance. 

Ainfi  faenfiant  fans  ceffe  fon  tems  & les  veilles , 
foit  au  bien  public  en  général , foit  à l’avantage  par- 
ticulier de  chacun  de  fes  Concitoyens , le  Magidrat 
•ne  s’occupe  qu’à  chercher  les  occafions  de  fignaler 
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fon  zeîe  patriotique  ; cependant  il  faut  qu’il  trouve 
encore  le  loifir  de  réfléchir  fur  lui  - même.  C’efl  un 
dernier  objet  que  nous  allons  traiter  en  peu  de  mots. 

TROISIEME  PARTIE. 

Le  miniffere  refpeélable  que  le  Magiflrat  exerce , 
exige  d’abord  de  lui  qu’il  conferve  la  dignité  de 
fon  état  ; il  faut  qu’il  mette  à profit  , en  faveur  du 
Public  , les  agrémens  dont  cet  état  efl  fufceptible  , 
& les  plaifirs  mêmes  qu’il  permet  : enfin  il  efl  dans 
l’ordre  que  fon  propre  intérêt,  qui  ne  l’a  jamais  fait 
agir,  parle  & le  rende  jaloux  d’obtenir  la  récompenfe 
qu’il  a méritée. 

Conferver  la  dignité  de  fon  état,  c’efl  le  faire  r eC- 
peéler  tant  par  fes  paroles  que  par  fes  aérions  ; c’efl , 
fans  emprunter  un  air  de  hauteur  qui  efl  le  ridicule 
de  la  vanité  , ni  affeéler  un  air  familier  qui  efl  fouvent 
le  mafque  de  l’orgueil , tenir  un  jufle  milieu  qui  efl  le 
ton  de  la  décence.  Perfonne  n’ignore  les  égards  dûs 
à la  Magiflrature  : aucun  de  ceux  qui  fe  piquent  de 
réflexions,  ne  cherche  à s’en  écarter;  c’efl  toujours 
la  faute  du  Magiflrat , lorfqu’un  pareil  fcandale  ar- 
rive ; auffi  fa  circonfpeélion  ne  peut  être  trop  grande. 
En  effet , comment  perfuadera  t-il  la  modération , s’il 
marque  de  l’emportement  ? Comment  ramenera-t-il 
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les  efprits  au  joug  de  la  raifon , fi  des  paroles  dures 
& ameres  fortent  de  fa  bouche  ? Quel  fingulier  moyen 
pour  amortir  le  feu  des  pallions,  que  celui  d’em- 
ployer la  pafTion  même , l’ironie  , ou  l’injure  ? Un 
Magiftrat  qui  fait  combien  il  lui  eff  important  de 
s’obferver , ne  fe  permettra  que  des  exprelîions  hon- 
nêtes &c  pleines  de  douceur.  L’affabilité  qui  rélide 
dans  fon  cœur , paffe  dans  fes  difcours , la  perfuafion 
vient  habiter  fur  fes  levres,  la  conviêHon  marche  à 
fa  fuite , fes  avis  font  des  ordres,  fes  ordres  ne  trou- 
vent point  de  réfiftance  ; il  prévient  des  fautes  qui 
l’auroient  mis  dans  le  cas  du  reproche  ou  de  la  févé- 
rité  ; il  corrige  le  vice  avant  que  de  le  punir;  & quant 
à fa  confidération  perfonnelle,  il  obtient  par  cette 
voie  beaucoup  plus  qu’il  ne  fe  croyoit  en  droit  d’e- 
xiger. 

La  régularité  de  fa  conduite  , l’honnêteté  de  fes 
mœurs , la  fageffe  de  fes  démarches  ne  font  qu’ajoû- 
ter  au  refpeêî:  dont  il  eft  honoré  par-tout  ; foit  qu’aflis 
dans  le  Tribunal,  il  faffe  la  fon&ion  de  Juge  ; foit  qu’il 
parciffe  en  public,  ou  que  rendu  à la  Société,  il  fe 
communique  à un  certain  nombre  d’amis  choi/is  d'un 
caraêfere  conforme  au  fien , & dont  les  confeils  ne 
peuvent  que  lui  infpirer  de  nouvelles  vues  fur  une 
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adminidration  avantageufe  à la  République.  Ce  font- 
là  les  plaifirs  du  Magidrat. 

Des  liaifons  vertueufes  fervent  de  déladement  à 
fes  occupations  pénibles  ; il  fe  plaît  d’autant  plus  dans 
un  pareil  commerce , que  la  probité  en  ed  le  lien  , 
que  la  fincérité  y préfide , fk  que  la  candeur  feule  en 
fait  l’ornement;  il  y entretient  le  goût  que  fon  édu- 
cation lui  a donné  pour  les  Belles -Lettres  ; enfin  il  y 
puife  fouvent  des  connoiffances , dont  il  fait  faire  tour- 
ner l’agrément  au  profit  de  l’utilité  publique  ; car  le 
Magidrat  ne  doit  pas  moins  fe  faire  un  plaifir,  qu’un 
devoir  de  favorifer  les  Sciences , de  protéger  les  Arts , 
& d’honorer  les  talens  : mais  entre  ceux  qu’il  didin- 
gue  comme  ayant  le  plus  de  relation  avec  la  Magif- 
trature , & par  conféquent  plus  à portée  de  concourir, 
foit  à fa  propre  fatisfaéfion , foit  à l’avantage  de  cha- 
que Citoyen , l’Eloquence  tient  fans  doute  le  premier 
rang. 

L’Orateur  du  Barreau  naît , pour  ainfi  dire  , fous 
les  yeux  du  Magidrat  ; il  fe  forme  par  fes  foins  & par 
fes  exemples.  Si  la  didin&ion  attachée  à la  profedion 
qu’il  embraiïe , lui  ouvre  le  temple  de  la  Judice , c ’ed 
aux  Oracles  qu’il  y entend  prononcer  , qu’il  ed  re- 
devable des  lumières  dont  fon  efprit  s’éclaire , des 
fentimens  dont  fon  cœur  fe  remplit , du  fuccès  dont 
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fes  premiers  efforts,  qui  ont  un  motif  fi  noble,  font 
prefque  toujours  accueillis. 

Qu’un  travail  affidu  faffe  valoir  fes  heureufes  dif- 
pofitions,  le  talent  augmente  & prend  plus  de  faveur 
de  jour  en  jour;  le  Public  qui  en  efl  témoin,  y ap- 
plaudit, & s’y  livre  avec  affurance.  Dès  ce  moment, 
le  defir  que  l’Orateur  du  Barreau  avoit  conçu  de  fe 
faire  un  nom,  devient  légitime;  & le  Magiflrat  joi- 
gnant fon  eflime  & fa  confiance  aux  fuffrages  du  Pu- 
blic , jouit  en  quelque  forte  lui-mème  d’une  réputa- 
tion à laquelle  il  peut  fe  glorifier  d’avoir  contribué. 

Auffi  1 Orateur  du  Barreau  qui , après  avoir  con- 
facré  à la  Juflice  fes  premiers  accens,  reconnoît  lui 
devoir  les  égards  accordés  à fa  profefiion,  doit  ré- 
compenler  la  Juflice  par  fes  fentimens,  & par  l’em- 
ploi d’un  talent  dont  il  a chaque  jour  l’occafion  de  lui 
renouveller  l'hommage. 

Pourquoi  craindrions-nous  de  rappeller  les  tems 
où  nous  avions  plus  particulièrement  le  bonheur  d’en 
profiter;  placés  fur  la  tribune  des  harangues  dès  les 
premiers  pas  que  nous  avons  faits  dans  la  carrière 
de  la  Magiflrature  , nous  partagions  avec  vous  le 
pîaifir  de  rendre  aux  plus  illuflres  Orateurs  du  Bar- 
reau que  le  fiecle  ait  produits , le  tribut  d’éloges  & 
d’admiration  du  à leur  mérite.  Nous  avons  vécu  du 
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tems  de  ces  grands  hommes  ; nous  avons  entendu 
les  voûtes  de  ce  Sénat  retentir  du  Ton  de  leurs  voix, 

& du  bruit  des  applaudiffemens  qu’ils  excitoient, 
lorfque  ne  regardant  les  grâces  de  l’Eloquence  que 
comme  l’acceffoire  des  caufes  dont  ils  étoient  char- 
gés, mais  pénétrés  des  intérêts  de  leur  patrie,  ils  agi- 
toient  ces  fameufes  queftions  d’Etat,  fur  le( quelles  le 
Public  indécis  attendoit  avec  impatience  le  Jugement 
que  vous  deviez  rendre.  Quelquefois  même  nous 
avons  vu  la  fcience  de  l’Orateur  du  Barreau  , trop 
refferrée  en  quelque  forte  par  le  détail  des  moyens 
relatifs  à fon  objet  a&uel,  s’élancer  hors  de  la  fphere 
de  fa  caufe , & faifir  le  moment  de  faire  paroître  les 
connoiffances  les  plus  profondes  fur  le  Droit  public , 
les  vûes  les  plus  étendues  fur  l’adminiflration  , le  zele 
& r amour  le  plus  a£Hf  pour  le  bon  ordre. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  vous  rappeller  un  trait 
d’une  de  ces  lumières  du  Barreau  , trait  qui  appar- 
tient fpécialement  à ce  Tribunal , & qui  doit  être  à 
jamais  confacré  dans  nos  fafles.  Une  affaire  intéref- 
fante  par  la  nature  de  la  qucftion , par  la  qualité  des 
Parties , & par  la  réputation  de  leurs  défenfeurs , por- 
tée en  première  inflance  dans  cette  Jurildiéfion  , 
fixoit  l’attention  de  toute  la  ville.  *Le  Maitre  de  l’E-  * Feu 
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loquence  apperçoit  parmi  les  Auditeurs  l’un  de  ces 
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Citoyens  peu  communs , non  moins  célébré  dans 
l’Art  oratoire  * , que  recommandable  par  Tes  mœurs 
6c  par  Futilité  de  fes  Foins  éprouvés  auprès  de  la  jeu- 
neffe  ; il  en  prend  tout-à-coup  l’idée  d’établir  l’obli- 
gation, dont  la  nature  6c  la  police  font  une  loi  aux 
peres  6c  meres  de  veiller  par  eux -mêmes  à l’éduca- 
tion de  leurs  enfans , ou  de  ne  s’en  rapporter  qu’à  la 
vertu  la  plus  épurée  ; il  exprime  avec  énergie  les  re- 
mords d’une  ame  tendre,  allarmée  d’avoir  manqué  à 
ce  devoir  ; il  fait  fentir  les  conféquences  qui  peuvent 
dans  la  Société  civile  réfulter  d’un  pareil  défordre  ; 
il  en  peint  les  effets  avec  les  couleurs  les  plus  vives  > 
mais  par  un  éloge  indireêl,  il  ramene  l’attention  6c 
les  regards  de  fon  auditoire  fur  cet  homme  illuffre 
qu’il  avoit  remarqué  dans  la  foule.  La  modeffie  de 
celui-ci  eft  furprife  de  recevoir  des  éloges  dans  un  lieu 
où  il  ne  venoit  que  pour  applaudir;  cependant  il  ne 
peut  refufer  d’être  ému  au  tour  ingénieux  avec  le- 
quel , aufîi  fenfible  lui -même  qu’éclairé  fur  les  de- 
voirs d’un  pere  , non  moins  zélé  pour  la  caufe  , que 
jaloux  du  bon  ordre  en  générai , l’Orateur  du  Barreau 
avoit  faifi  l’occafion , en  s’acquittant  de  fon  miniffere , 
de  fatisfaire  à ce  qu’il  avoit  cru  devoir  à l’amitié.  Le 
Public  frappé  d'admiration  y applaudit  6c  confacre  la 
mémoire  d’une  rencontre  aufîi  heureufe  que  tou- 
chante. Quant  à la  Juffice  5 qui  a déjà  placé  toute  fa 
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confiance  en  ces  deux  fujets , également  précieux  & 
utiles  à la  République  , elle  confirme  la  diflinélion 
qu’ils  ont  méritée  , de  pafTer  auprès  de  la  poflérité 
la  plus  reculée , l’un  pour  le  Mentor  , l’autre  pour 
le  Cicéron  de  Ton  fiecle. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  l’Eloquence 
puiffe  feule  prétendre  au  prix  que  le  Magiflrat  croît 
devoir  accorder  aux  talens  ; il  favorife  en  général 
tout  ce  qui  appartient  au  bien  public.  Toutes  les 
Sciences  d’une  utilité  démontrée  , tous  les  Arts  libé- 
raux font  fous  fa  tutelle  ; il  ne  dédaigne  pas  même  , 
à l’exemple  des  Légiflateurs  de  Lacédémone  ôc  de 
Rome , de  donner  quelque  attention  aux  exercices 
propres  à fortifier  ou  à développer  le  corps  ; & fi  la 
chaîne  non  interrompue  des  occupations  importan- 
tes qui  ne  lui  laiffent  aucun  loifir , l’empêche  de  s’y 
livrer  perfonnellement , il  ne  craint  pas  de  les  hono- 
rer quelquefois  d’un  coup-d’œil  favorable  ; il  encou- 
rage & protégé  ceux  qui  font  deflinés  à y former  la 
jeuneffe.  Ainfi  pour  mettre  le  comble  à fes  mérites 
envers  la  République,  le  Magiflrat  vient  à-bout  de 
fertilifer  les  terres  les  plus  légères , & de  faire  pro- 
duire des  fruits  aux  fleurs  de  l’agrément. 

Mais  enfin  il  efl  tems  qu’il  fonge  à lui -même  ; iî 
eft  jufle  qu’il  envifage  un  terme  de  une  récompense 
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a Tes  travaux  ; ce  n’ed  que  dans  le  cœur  de  Tes  Con- 
citoyens qu’il  en  peut  trouver  une  véritablement  di- 
gne de  lui.  L’éclat  qui  environne  les  Grands , les 
honneurs  que  l’ambitieux  recherche,  les  richeffes 
que  la  fortune  prodigue  à fes  favoris  , n’ont  jamais 
été  le  but  des  defirs  du  Magidrat. 

Plus  heureux  par  fa  modération,  la  confiance  pu- 
blique fait  fa  grandeur , l’edime  des  gens  de  bien  borne 
fon  ambition , fes  tréfors  font  les  fervices  qu’il  a déjà 
rendus  à fa  Patrie  ; & s’il  étend  fes  vues  fur  l’ave- 
nir , il  ne  forme  d’autres  vœux  que  de  tranfmettre 
aux  fiens  , avec  les  faifceaux  confulaires,  dont  fes 
vertus  ont  fait  le  principal  ornement,  la  confidéra- 
tion  univerfelle  qu’il  a su  rendre  héréditaire  dans  fa 
famille. 

C’en  ed  affez  , Meilleurs  : après  avoir  efTayé  de 
réunir  & de  vous  préfenter  fous  un  même  afpe&  les 
principales  parties  du  devoir  du  Minidre  de  la  Jus- 
tice, & les  qualités  éminentes  qui  doivent  le  carac- 
térifer,  il  ne  nous  rederoit  plus  qu’à  nommer  ceux 
qui  nous  ont  fervi  de  modèles  ; mais  le  Public  nous 
a prévenu  ; fes  yeux  attachés  fur  vous  pendant  tout 
notre  difcours,  nous  ont  fait  entendre  qu’il  recon- 
noidoit  dans  cette  Jurifdi&ion  ce  Tableau  vivant  de 
la  Judice , dont  malgré  tous  nos  efforts,  nous  n’avons 
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pu  que  fbiblement  rendre  la  vérité.  Si  nous  n’avons 
fait  qu’ébaucher  le  portrait  du  parfait  Magiftrat , au 
moins  nos  idées , d’intelligence  avec  notre  cœur  ôc 
avec  les  fentimens  de  ceux  qui  ont  eu  l’indulgence 
de  nous  accorder  leur  attention , vous  ont  fans  ceffe 
rappellé  les  traits  du  Chef  que  ce  Tribunal  vient  de 

Sa  retraite,  quoique  volontaire,  nous  allarmeroit, 
fi , connoiiïant  combien  il  lui  en  coûte  pour  fe  fépa- 
rer  de  nous  , nous  ne  fçavions  qu’il  a moins  cédé 
à la  néceffité  qu’au  mouvement  de  l’amour  paternel  ; 
fon  zele  luttoit  encore  contre  le  repos  auquel  la 
tendrefie  de  ceux  qui  le  chérilTent,  lui  faifoit  un 
fcrupule  de  ne  pas  fe  rendre  -,  mais  enfin  il  a bien 
voulu  fe  prêter  à leurs  inquiétudes  ; il  confent  de  fe 
conferver  pour  fes  amis , pour  fa  famille , pour  cette 
Compagnie  même  qu’il  femble  quitter. 

Il  va  fe  trouver  plus  à portée  de  fe  communiquer 
en  liberté  à cette  multitude  de  citoyens  vertueux , 
qu’une  naiiïance  illuftre  , ou  la  vertu  plus  illufire 
encore  , rapprochoit  tous  les  jours  de  lui , mais  aux 
foins  defquels  le  fardeau  des  affaires  publiques  l’obli- 
geoit  fouvent  de  fe  dérober. 

Dans  le  centre  d’une  famille  jaloufe  à jufle  titre 
de  recueillir  déformais  tous  fes  momens,  il  va  jouir 
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du  calme  & de  la  paix  connus  dans  les  lieux  où 
l’honneur  & la  vérité  régnent,  & réfervés  aux  âmes 
fur  lefquelles  les  pallions  n’eurent  jamais  d’empire  : 
ofons  même  nous  dater  que  fon  affe&ion  ne  fera 
qu’augmenter  à l’égard  d’un  Tribunal  à la  tête  du- 
quel fes  exemples  femblent  avoir  fixé  pour  toujours 
le  plus  ferme  appui  de  la  Jufiice.  Le  Public  peut  y 
compter,  foit  qu’il  y voye  préfider,  comme  il  arrive 
aujourd'hui,  ceux  que  les  droits  de  leur  Charge  y 
appellent  en  l’abfence  du  Chef,  foit  que  nous  foyons 
au  moment  où  l'héritier  du  nom  de  celui  qui  caufe 
nos  regrets,  déjà  recommandable  lui-même  par  fes 
fervices  au  Parlement  & dans  les  Confeils  du  Roi, 
va  venir  le  faire  revivre  parmi  nous , marcher  fur 
fes  traces,  & déjà  prendre  part  à fa  gloire. 

Car  , ofons  le  dire  , malgré  la  modefiie  de  ce 
Magiftrat  incomparable  , qui  peut  , aufii  légitime- 
ment que  lui  , prétendre  au  refpeâ  & à la  recon- 
noifiance  ? 

Plus  d’un  demi-fiecle  pafie  dans  les  fondions  les 
plus  laborieufes  & les  plus  pénibles  de  la  Magifira- 
ture,  forme  une  époque  unique,  non  moins  avan- 
tageufe  pour  l’âge  qui  en  a profité  , qu’honorable 
pour  celui  qui  a fourni  cette  carrière,  glorieufe  pour 
la  Jufiice  elle-même,  & digne  de  l’immortalité. 

Pro 
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Procureurs, 

Comme  votre  miniftere  prépare  les  voyes  de  la 
Juffice  , vous  ne  fçauriez  trop  fentir  quelle  en  elt 
l’importance;  vous  êtes  les  premiers  Juges  des  Par- 
ties qui  vous  confient  leurs  intérêts  ; ainfi  vous  ne 
devez  ni  flater  leurs  pallions , ni  les  engager  dans 
des  demandes  dont  le  fuccès  vous  paroitroit  douteux. 
Quant  au  zele  & à l’aûivité  dont  vous  êtes  fouvent 
obligés  de  donner  des  preuves  dans  l’exercice  de 
votre  profejjion , les  circonflances  des  derniers  tems 
nous  ont  mis  à portée  de  connoître  jufqu’à  quel 
point  la  plus  grande  partie  d’entre  vous  s’en  fait  hon- 
neur: aulïi  c’elt  avec  emprefTement  que  nous  faifif- 
fons  l’occafion  de  vous  témoigner  en  public  quels 
ont  été  à cet  égard  les  fentimens  desMagiflrats.  Con* 
tinuez  avec  le  même  courage,  aidez-nous  à fupporter 
ces  momens  de  crife  imprévûs,  où  le  travail  furpafîe 
quelquefois  les  forces  de  celui  qui  s’y  livre  : ne  vous 
laifTez  point  effrayer  par  des  obflacles  qu’un  amour 
fincere  pour  le  bien  public,  vient  à-bout  tôt  ou  tard 
d’applan.ir  ; enfin , fongez  que  l’interruption  du  cours 
de  la  Juflice  eft  un  des  plus  grands  maux  qui  puif- 
fent  affliger  la  République  ; par  conféquent  veillez 
fans  ceffe,  occupez-vous  fans  relâche  à prévenir  les 
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fuites  qui  réfulteroient  dun  pareil  defordre;  vos  foins 
feront  même  à votre  gré  fuffifamment  récompenfés 
par  la  fatisfa&ion  intérieure  d’être  la  reffource  de 
vos  Concitoyens , l’objet  immédiat  de  leur  recon- 
noiifance,  & de  la  prote&ion  de  la  Cour. 
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L E Dificours  de  M.  le  Procureur  du  Rol  fini , M. 
Chardon  , Lieutenant -Particulier , afis  & cou- 
vert, sefi  exprimé  en  ces  termes  ; 


A vocats, 

S I la  décence  efl  nécefTaire  à tous  les  états,  elle 
Tell  encore  plus  à l’Orateur,  & doit  faire  en  quelque 
forte  fon  partage.  Pour  que  le  défenfeur  des  Citoyens 
foit  vraiment  éloquent , il  faut  qu’à  l’inftant  où  il  prend 
la  parole,  il  paroiffe  fe  revêtir  d’un  cara&ere  refpec- 
table , qui  en  impofe  à toute  l’afTemblée  ; que  fon  ex- 
térieur, fon  ton,  jufquà  fon  maintien,  tout  annonce 
en  lui  le  proteéleur  de  l’innocence  , & celui  de  la 
vérité  ; que  peu  content  de  plaire  , s’il  ne  parvient  à 
* convaincre,  il  cherche  à perfuader  , fans  vouloir 
éblouir  par  les  prefliges  d’une  fauffe  éloquence  : car, 
n en  doutez  pas , M E s s I E u R s , en  vain  l’Orateur 
cherche-t-il  à fafciner  les  yeux  des  Juges  par  de  faux 
brillans  ; en  vain  cherche-t-il  à féduire  par  des  figu- 
res captieufes,  ou  par  une  déclamation  pleine  d’arti- 

E ij 


3 6 Difcours  de  M.  Chardon. 

fice  ; fi  fa  décence  & fa  modération  n’ont  prévenu 
en  fa  faveur,  il  ne  foumettra  perfonne.  Mais  fi  la  fa- 
geffe  de  fes  difcours , la  bienféance , & la  retenue  qui 
y régnent , ont  jetté  d'avance  dans  l’efprit  de  ceux  qui 
l’écoutent,  les  fondemens  de  cet  empire,  que  le  vé- 
ritable Orateur  a fur  tous  les  cœurs  ; alors  ce  n'eft 
plus  un  ennemi  dangereux  qui  cherche  à furprendre 
la  Juilice  , c’efl  un  torrent  qui  fait  tout  céder  à fon 
impétuofité.  La  fublimité  de  fes  difcours  enleve  l'au- 
diteur à lui-même  ; le  Juge  qui  fait  qu’il  n’a  point  à 
fe  défier  de  piégés  tendus  à fon  équité , fe  livre  à cette 
douce  yvreffe  ; l'Orateur  enchaîne  les  fuffrages  à 
l’inftant  où  il  paroît  ; les  vœux  de  la  multitude  l’ont 
précédé  , & c’efl:  la  perfuafion  elle-même  oui  s’énonce 
par  fa  bouche. 

Ces  tems  ne  font  plus  , où  les  Orateurs  de  l’an- 
cienne Grece , où  ceux  de  Rome  renfermoient  dans 
leur  fein  le  fléau  de  la  guerre  , ou  les  douceurs  de  la 
paix;  où  Démoflhene  ranimant  le  courage  des  Athé- 
niens, armoit  leur  bras  contre  un  ennemi  puiffant  ; 
où  Cicéron  défendoit  la  République  contre  l’ufurpa- 
teur  de  fes  droits  & le  deflruêfeur  de  fa  liberté.  Mais 
nous  voyons  encore  tous  les  jours , & nous  le  voyons 
avec  admiration  , ces  Maîtres  de  l’Eloquence  devenir 
eux  - mêmes , par  la  parole , les  maîtres  d’une  foule 
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d’hommes  libres  ; intérelTer  la  multitude  par  le  feul 
fujet  qu’ils  traitent  ; émouvoir,  entraîner  , alfervir 
même  les  efprits , porter  par  le  Ton  de  leur  voix  l’in- 
dignation ou  la  pitié  dans  le  fond  de  tous  les  cœurs. 
C’ed  à vous , qui  êtes  les  dépofitaires  de  ce  précieux 
tréfor , de  le  confacrer  tout  entier  au  bien  & à futi- 
lité de  la  Société.  Si  vous  voulez  imiter  ces  grands 
hommes  , que  l’Eloquence  foit  dans  votre  bouche 
le  fléau  du  vice  & de  l’irréligion,  le  bouclier  de  l’in- 
nocence , l’organe  de  la  vérité.  Que  les  hommes  qui 
afpirent  à être  éloquens , apprennent  par  votre  exem- 
ple à fervir  la  Patrie  , & comptent  l’Eloquence  pour 
rien  , fi  l’Eloquence  elle-même  n’ed  comptée  au  rang 
de  leurs  vertus. 

Le  Magidrat  établi  pour  être  le  guide  des  hommes 
& leur  cenfeur , a moins  befoin  d’employer  les  ref- 
forts  de  l’Eloquence.  Minidre  de  la  Loi  & fon  inter- 
prète , il  doit  toujours  parler  comme  elle  , fes  difcours 
doivent  être  moins  brillans  quefolides.  Renfermé  fans 
celle  dans  le  cercle  des  devoirs  que  fon  état  lui  im- 
pofe  ; occupé  à faire  refpeéfer  la  Judice  dont  il  ed 
l’organe  , en  fe  faifant  refpeêfer  lui-même  , il  doit 
fonger  que  la  modedie  ed  le  plus  bel  ornement  de  la 
vertu,  & que  la  décence  ed  un  de  fes  premiers  de- 
voirs. Doux  & accedible  aux  pauvres , inébranlable 
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aux  piégés  des  riches , radiirant  la  timide  vertu , ter- 
ra (Tant  l’orgueil  du  vice  & de  l’irréligion,  il  porte 
toujours  dans  le  temple  de  la  Judice  des  mains  pures 
& fans  taches.  La  fageffe  ed  peinte  fur  fon  front,  le 
calme  régné  dans  fon  cœur.  Mais  s’il  ed  fourd  à la 
voix  de  la  fédu&ion , il  ne  doit  pas  toujours  l’être  au 
cri  de  la  nature  ; tendant  à l’innocence  une  main  com- 
patidante  , il  doit  tempérer  & adoucir,  s’il  le  peut, 
l’autorité  de  la  Judice  , lever  quelquefois  le  bandeau 
qui  lui  couvre  les  yeux , pour  lui  laifler  jetter  un  re- 
gard de  pitié  fur  les  malheureux  , & faire  fentir  aux 
coupables  meme , que  c’ed  à regret  qu’il  ed  obligé 
de  les  punir.  Les  droits  de  la  nature , ou  ceux  de  la 
Société,  l’obligent -iis  d’interrompre  un  indant  fes 
fondions , il  porte  dans  la  vie  privée  le  même  ca- 
ra&ere  qu’il  a dans  le  Public,  & jufqu’à  fes  plaifirs 
même  font  marqués  au  coin  de  la  décence  ; il  ignore 
i’ufage  de  ceux  que  l’oifiveté  enfanta  pour  les  efprits 
frivoles,  & qui  font  fondés  fur  l’inutilité  ; s’il  fe  dé- 
lade  d’occupations  férieufes  , c’ed  , pour  aind  dire , 
en  s’occupant  d’une  autre  fcience  ; fon  repos  ed  pref- 
que  une  étude , & fes  plaifirs  cederoient  même  d’en 
être  pour  lui , fi , pour  les  goûter , il  falloit  fortir  des 
bornes  de  la  bienféance  & de  la  retenue  qu’il  s’ed 
toujours  preferites. 
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Tel  ePc  le  caraélere  qui  a toujours  dut  in  gué  ce 
Tribunal;  tel  eft  l’efprit  qui  anime  encore  aujour- 
d’hui les  Magifirats  qui  le  compofent.  L’innocence 
les  a toujours  regardés  comme  l'on  afile,  la  pauvreté 
comme  fon  appui,  & les  Citoyens  comme  les  con- 
fervateurs  de  leurs  biens  , de  leur  réputation  , de 
leurs  vies  mêmes. 

Ici  vous  me  prévenez , Meilleurs , & chacun  de 
vous  en  m’entendant  définir  le  parfait  Magifirat,  s’elt 
déjà  retracé  d’avance  le  portrait  de  celui  que  j’ai 
l’honneur  de  remplacer  aujourd’hui , & dont  on  vient 
de  vous  rappeüer  le  fbuvenir  d'une  maniéré  fi  inté- 
reliante  (a). 

Que  ne  peut-elle  cette  place , que  pendant  la  du- 
rée d’un  demi-fiecle  il  a occupée  fi  dignement,  m'inf- 
pirer  l’éloquence  qui  lui  fut  toujours  propre  ! mais 
pour  parler  de  lui  dignement,  puis-je  emprunter  une 
autre  voix  que  celle  de  la  reconnoifiance  dont  tous 
n os  cœurs  font  pénétrés  ! V ous  le  verriez  à peine  forti 
des  écoles  de  Jurifprudence , où  plus  d’une  fois  fes 
progrès  étonnèrent  fes  Maîtres , fe  difiinguer  dans  les 
premiers  pas  qu’il  fit  dans  la  carrière  de  la  Magistra- 
ture par  autant  de  zele  que  d’érudition.  De  fi  grands 
talens  ne  pouvoient  manquer  d’être  bien-tôt  récom- 
(a)  M,  le  Procureur  du  Roi  dans  fon  difeours. 
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penfés;  ce  Tribunal  vint  à perdre  un  Chef  (a)  quil 
regretera  long-tems.  L’eflime  générale  appelloit  déjà 
le  jeune  Magiftrat  à une  grande  Charge  ; la  voix  pu- 
blique le  nomma  pour  fon  fucceffeur. 

Revêtu  de  cette  Place  diftinguée  , il  fit  paroitre 
dans  un  âge  où  la  voix  des  pallions  efl  prefque  là 
feule  qui  fe  faffe  entendre , une  maturité  qui  dans  la 
plupart  des  hommes  n’efl  que  le  fruit  d’une  longue 
expérience,  ou  d’un  travail  de  beaucoup  d’années. 
Ses  premières  décidons  portèrent  le  cara&ere  de 
la  prudence  la  plus  confommée  , & fi  l’on  recon- 
noiffoit  fa  jeuneffe , ce  n’étoit  que  par  le  feu  de  fon 
efprit,  & plus  encore  par  le  jufle  étonnement  oè 
chacun  étoit  de  voir  la  fageffe  de  Neflor  dans  la 
bouche  d’un  jeune  Magiftrat  qui  ayoit  à peine  acquis 
fon  fixieme  luflre  (<æ). 

Etre  le  dépofitaire  des  dernieres  volontés  des  ci- 
toyens, & pour  ainfi  dire  l’exécuteur  de  ces  a£fes 
où  l’humanité  fe  furvit  en  quelque  façon  à elle- mê- 
me ; garder  les  fecrets  des  familles,  & ne  jamais  les 
divulguer  que  quand  l’intérêt  public  peut  l’exiger  ; 
démêler  au  premier  coup  d’œil  les  intérêts  qui  divi- 

(b')  M.  le  Camus , Lieutenant-Civil , à qui  M.  d’Argouges  fuccéda  Je 
$ Oûobre  1710. 

(a)  M.  le  Lieutenant-Civil  a été  reçu  à 17  ans* 
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fent  les  parens  ; réprimer  la  cupidité  de  ceux  qui 
font  trop  avides;  écouter  la  réclamation  de  ceux  qui 
font  opprimés;  fervir  de  pere  à ceux  que  leur  trop 
grande  jeuneffe , ou  leur  trop  grand  âge  met  fous 
la  fauve-garde  des  Loix  ; prévenir  les  défordres  que 
cauferoient  dans  une  Ville  policée  ceux  qui  font 
hors  d’état  de  gouverner  leurs  perfonnes  ou  leurs 
biens  ; rétablir  l’union  dans  les  familles  ; maintenir 
la  paix  , toujours  prête  à celfer  ; être  plutôt  mé- 
diateur que  juge  , & ne  faire  parler  la  Loi  que 
lorfque  l’efprit  de  paix  ne  peut  plus  fe  faire  enten- 
dre ; enfin  être  le  protecteur  de  fes  Concitoyens  , 
l’ami  de  fes  femblables  , le  défenfeur  de  fa  Patrie , 
& , pour  ainfi  dire , fon  pere.  Telles  font  les  fondions 
de  cette  Place  importante  ; & les  regrets  de  tous  les 
Citoyens  en  ce  jour , annoncent  affez  avec  quel  éclat 
elles  ont  été  remplies  parle  grand  Magiflrat  qui  ceffe 
par  fa  retraite  de  partager  nos  travaux. 

Combien  de  fois , afîis  fur  le  trône  de  la  Jullice , 
fes  fages  décidons  (<z)  ont-elles  confondu  l’erreur  ôc 
l’impofhire , & fait  triompher  la  vérité  ? Ces  voûtes 

(<2)  Le  Public  a une  colle&ion  d’Aétes  de  notoriété , prefque  tous  de 
M.  le  Lieutenant-Civil , qui  forme  un  corps  de  Jurifprudence,  recueillis 
& rédigés  en  1759 , avec  beaucoup  d’ordre  & des  notes  fçavantes , par 
Mo  Denifart,  Procureur  au  Châtelet,  auteur  d’un  Di&ionnaire  très- 
uiile  , connu  fous  le  nom  de  Collection  de  Jurisprudence. 
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retentilïent  encore  des  oracles  qu’il  y a rendus , & 
des  applaudiflemens  qu’il  a mérités.  Mais  il  eftun  hom- 
mage plus  pur,  peut-être  moins  brillant , mais  plus 
flatteur  pour  les  cœurs  bienfaifans , c’eft  celui  que  lui 
doivent  les  malheureux  opprimés , à qui  plus  d’une 
fois , par  fes  confeils , ou  même  par  fes  fecours  gé- 
néreux , il  a fauvé  les  frais  d’une  Inftance  aulli  longue 
que  dilpendieufe  ; plus  content  mille  fois  d’avoir  fans 
autre  témoin  que  fa  vertu , épargné  un  procès  à fes 
Concitoyens , que  d’avoir  au  milieu  d’une  audience 
nombreufe  prononcé  fur  leur  fort  ; & plus  fatisfait 
de  goûter  cette  joie  pure  que  relfentent  fi  bien  les 
âmes  généreufes  , que  d’avoir  entendu  les  applau- 
dilfemens  de  la  multitude. 

Tels  étoient  ces  premiers  fages  que  l’antiquité  re- 
gardoit  comme  les  organes  de  les  dieux , & prefque 
comme  leurs  images.  Le  refpe£t  dû  à leur  lagelfe , 
leur  faifoit  élever  des  autels.  Nous  n'en  élevons  plus 
à nos  ferablables  ; mais  chacun  de  nos  cœurs  va  de- 
venir un  temple  oû  l’encens  de  la  reconnoilfance 
brûlera  fans  celfe  en  l’honneur  de  cet  illullre  Magi- 
flrat;  fon  fouvenir  fera  toujours  gravé  dans  nos  âmes 
par  les  traits  de  la  plus  grande  vénération  ; il  vivra 
parmi  nous  par  les  regrets  qu’il  nous  lailTe  ; & fi  nous 
ne  pouvons  plus  jouir  de  fes  exemples,  nous  tâche- 
rons au-moinsde  les  imiter. 
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Mais  que  dis-je , Messieurs  ! nous  ne  le  perdons 
pas  ; il  vit  dans  l'on  illufire  fils  (æ).  Succefleur  de  fa 
place,  il  l’efit  aufii  des  vertus  qui  dans  cette  Famille 
fie  perpétuent,  ainfi  que  la  noblefie  (/£);  l’une  cou- 
lera dans  fion  fiang  , l’autre  animera  Ton  cœur.  Né 
lui-même  dans  le  fein  de  la  Jufiice,  élevé  fous  les 
yeux  du  plus  refpe&able  de  fes  Minifixes , tout  nous 
dit  qu’il  remplira  avec  éclat  la  carrière  qui  s’ouvre 
fous  fes  pas.  Difons-le  même  avec  un  Auteur  accré- 
dité , les  talens  du  pere  font  un  garant  de  ceux  du 
fils  ; les  grands  hommes  ne  dégénèrent  jamais  ; no- 
tre premier  defir  fera  de  le  voir  occuper  long-tems 
cette  place  ; notre  plus  douce  fatisfa&ion , d’applau- 
dir à fes  fuccès  ; & s’il  nous  refie  des  regrets , ce  fera 
de  ne  pouvoir  jouir  à -la -fois  & des  exemples  du 
pere  & des  talens  du  fils. 

Procureurs, 

C’eft  en  fuivant  un  fi  beau  modèle  , & en  rem- 
pliflant  avec  exa&itude  vos  devoirs , que  vous  méri- 

( a ) M.  d’Argouges  de  Fleury  , Maître  des  Requêtes,  reçu  en  furvi- 
vance  de  M.  fon  Pere  le  5 Mars  1746. 

(*)  La  Famille  de  MM.  d’Argouges  eft  une  des  plus  anciennes  Maifons 
de  la  Baffe-Normandie.  Cette  Province  compte  encore  plufieurs  de  leurs 
Ancêtres  au  nombre  de  fes  Libérateurs  ; & l’origine  de  cette  Tige  illus- 
tre y remonte  jufqu’aux  tems  les  plus  reculés. 
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tarez  l’approbation  de  la  Cour.  Vous  êtes  également 
redevables  aux  Citoyens  que  vous  devez  éclairer  de 
vos  confeils , & aux  Juges  devant  qui  vous  avez  leur 
fortune  à défendre  : refpedez  ce  miniflere  que  la  Loi 
vous  a confié,  n’en  abufez  jamais;  n’engagez  point 
vos  cliens,  fous  Fefpoir  d’un  fuccès  incertain,  dans  le 
labyrinthe  obfcur  d’une  procédure  aufli  longue  que 
coüteufe  ; apportez  à vos  fondions  un  amour  de  la 
Juflice  digne  des  Magiflrats  qui  feront  toujours  prêts 
à vous  encourager  , & une  intégrité  qui  vous  allure 
la  réputation  dont  jouiflent  plusieurs  d’entre  vous , 
ë:  qui  doit  être  le  plus  pur  &c  le  feul  obpet  de  vos  de- 
firs;  que  le  zele  avec  lequel  vous  défendrez  vos  Par- 
ties, ne  vous  rende  pas  aveugles  fur  les  motifs  de 
leurs  diflenfions;  foutenez  leurs  intérêts,  & jamais 
leurs  pallions;  refufez  même  votre  miniflere  à ceux 
qui  voudroient  nous  faire  emprunter  le  langage  du 
menfonge  ou  de  la  calomnie  ; que  les  pauvres , que 
les  malheureux  vous  trouvent  toujours  empreïTés  à 
les  défendre;  regardez  comme  le  plus  bel  ufage  que 
vous  publiez  faire  de  vos  talens,  celui  de  les  confa- 
crer  à ces  vi&imes  de  l’infortune  ; 6c  comptez  au 
nombre  de  vos  plus  beaux  jours , celui  où  fans  autre 
falaire  que  votre  générofké , vous  aurez  par  vos  foins 
rendu  à vos  Concitoyens , leur  état , leur  fortune , leur 
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réputation  même  ; banniffiez  de  vos  procédures  cette 
longueur  qui  fait  gémir  l’innocence  opprimée  , & qui 
la  frudre  fouvent  du  fruit  d’une  vi&oire  fi  long-tems 
difputée.  Continuez , redoublez  même  s’il  fe  peut , le 
zele  dont  nous  vous  voyons  avec  fatisfa&ion  animés  ; 
ne  craignez  point  les  obftacles  qui  pourroient  fe  pré- 
fenter  fous  vos  pas  : c’efi:  une  nouvelle  occafion  d'ac- 
quérir de  la  gloire  , que  de  fçavoir  les  franchir , & 
ce  font  fouvent  de  nouvelles  difficultés  qui  font  éclore 
de  nouveaux  talens.  Puiffie  cette  jeuneffie  qui  chaque 
année  vient  partager  vos  travaux  , répondre  à nos 
defirs , remplir  nos  efpérances , & imiter  les  exem- 
ples que  leur  donnent  ceux  d’entre  vous  dont  nous 
faififfions  toujours  avec  plailir  l’occafion  de  louer  le 
zele  &le  défintéreffiement;  puiffie  chacun  de  vos  jours 
être  confacré  à l’utilité  de  vos  Concitoyens , chacune 
de  vos  occupations  au  bien  public  ; & puiffions-nous 
nous-mêmes  , après  vous  avoir  parlé  aujourd’hui  de 
vos  devoirs , n’être  plus  occupés  à l’avenir  qu’à  don- 
ner des  éloges  à l’intégrité  avec  lefquels  vous  les  rem- 
plirez- 

Pour  moi.  Messieurs  , qui  compterai  déformais 
au  nombre  de  mes  plus  beaux  jours  , celui  où  j’ai 
pu  confacrer  ma  voix  à vous  rappelîer  le  fouvenir 
d’un  Magiftrat  fi  cher  à vos  cœurs  , puiffiai  - je  par 


4 6 Difcours  de  M.  Chardon . 

mes  a&ions  vous  retracer  les  vertus  que  je  viens  de 
vous  peindre,  fuivre  un  fi  bel  exemple,  profiter  de 
ceux  que  vous  donnez  tous  les  jours  ; & puifîe  le 
rede  de  ma  vie  être  employé  toute  entier  à vous 
prouver  ma  reconnoiflance! 

La  féance  a fini  par  V appel  des  Avocats  & des 
Procureurs  au  fierment , en  la  manière  ordinaire  & 
accoutumée . 
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EXTRAIT  DU  REGISTRE 
des  Deliberations  de  la  Communauté  des  Procu- 
reurs au  Châtelet  de  Paris , 

Du  Dimanche  zG  Décembre  ijGz  , dix  heures 

du  matin. 

EN  FAflemblée  convoquée  extraordinairement 
& tenue  en  la  Chambre  du  Confeil , ilTue  de 
la  Meffle,  dite  & célébrée  en  la  Chapelle  du  Parc- 
Civil  en  la  maniéré  ordinaire , où  étoient  MM.  les 
Procureurs  de  Communauté , les  anciens  Procureurs 
de  Communauté  , & les  Officiers  en  charge  : 

M.  Courlefvaux  l’ainé  , premier  Procureur  de 
Communauté , a dit  : 

Que  la  retraite  de  M.  le  Lieutenant-Civil  efl  fans 
doute  l’événement  le  plus  affligeant  pour  le  Châte- 
let, & finguiierement  pour  la  Communauté  des  Pro- 
cureurs, qu’il  a toujours  honorée  de  fa  prote£Hon  & 
de  fa  bienveillance.  i 

Que  tous  ceux  qui  compofent  la  JurifdiéHon  au- 
roient  lieu  d’étre  inconfolables  de  cette  perte , fi  d’un 
côté  elle  n’étoit  pas  réparée  par  un  fils  digne  d’un 
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pere  auquel  il  fuccede , & de  l’autre  par  la  fatisfac- 
tion  de  voir  un  Magidrat  relpe&able  jouir  du  repos 
qu’il  a fi  bien  mérité  par  un  exercice  pénible  & con- 
tinu de  plus  de  cinquante-deux  ans , pendant  le  cours 
duquel  il  n’a  pas  celle  de  donner  des  preuves  du  zele 
le  plus  infatigable  , l’exemple  des  vertus  les  plus  ra- 
res , & le  tableau  des  lumières  les  plus  éclatantes. 

Que  la  vénération  , le  refpeéi:  & la  reconnoif- 
fance  dont  ils  font  pénétrés , font  les  fentimens  de 
tous  les  Magiflrats  & de  tous  les  Membres  de  la  Ju- 
rifdi&ion  ; que  ces  fentimens  ont  été  exprimés  avec 
autant  de  force  & de  vérité  , que  d’élégance  dans  les 
Difcours  prononcés  le  lundi  25  O&obre  dernier, 
jour  de  la  rentrée  du  Châtelet  , par  M.  de  Sartine  , 
Lieutenant  Général  de  Police,  préfidant  la  Compa- 
gnie alfemblée  ; par  M.  Chardon  , Lieutenant  Parti- 
culier, préfidant  à la  rentrée  des  Audiences,  & par 
M.  Moreau , Procureur  du  Roi , qui  indépendam- 
ment des  fondions  multipliées  de  fon  état , remplit 
depuis  plus  de  quatre  mois  , avec  un  zele  digne  des 
plus  grands  éloges  & à la  fatisfa&ion  du  Public,  celle 
d’ Avocat  du  Roi , dont  les  quatre  places  font  va- 
cantes. 

Qu’il  n’eft  aucun  de  ceux  qui  ont  entendu  ces  Dif- 
cours , & en  particulier  aucun  de  ceux  qui  compo- 

fen 
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fent  la  Communauté  des  Procureurs , qui  n ait  connu 
la  voix  de  fon  cœur  dans  celle  des  Magiftrats  qui  les 
ont  prononcés. 

Que  la  Communauté  ne  peut  donner  au  Magif- 
trat  quelle  a le  malheur  de  perdre , une  marque  plus 
certaine  de  Tes  fentimens , qu’en  rendant  publics  par 
Fimprelîlon,  des  difeours  qui  les  expriment  avec  la- 
me la  plus  fincere , & l’énergie  la  plus  frappante  ; que 
û la  gloire  & les  noms  de  Meilleurs  d’Argouges  font 
au-delfus  des  éloges, même  les  plus  mérités,  & les 
mieux  rendus , au  moins  le  Public  fçaura  gré  à la 
Communauté , de  cette  marque  de  fa  reconnoilfance , 
& de  lui-a-voir  confervé  des  monumens  qui  ne  peu- 
vent manquer  de  lui  être  précieux  dans  tous  les  tems  ; 
que  dans  cet  efprit,  les  Procureurs  de  Communauté 
ont  eu  l’honneur  de  voir  M.  le  Lieutenant  de  Police, 
M.  Chardon  , Lieutenant  Particulier  , & M.  le  Pro- 
cureur du  Roi , pour  les  fupplier  d’agréer  cette  im- 
prelîion;  que  malgré  la  répugnance  de  cesMagiflrats,. 
à faire  imprimer  leurs  Difeours  , leurs  fentimens  de 
bonté  pour  la  Communauté  a prévalu  fur  leur  ino- 
dedie , & que  cédant  aux  inllances  des  Procureurs 
de  Communauté , ils  ont  bien  voulu  confentir  àl’im- 
prelîion  , & leur  ont  remis  leurs  Difeours  ; qu’en 
conféquence  ils  ont  convoqué  l’alfemblée  du  Bureau , 
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perluadés  que  tous  ceux  qui  le  compofent,  approu- 
veront leurs  réflexions  , & les  démarches  qu’ils  ont 
faitesjpour  procurer  à la  Communauté,  l’occalion  de 
fignaler  l'on  profond  refpe£f,& fa  vive  reconnoilfance 
pour  un  Magillrat  qui  régnera  toujours  dans  les 
cœurs  de  ceux  qui  la  compofent. 

Sur  quoi  il  a été  arrêté  5 que  les  Difcours  de  Mrs 
de  Sartine , Chardon  & Moreau , dont  il  a été  fait 
leéhire , feront  imprimés  le  plus  diligemment  que  faire 
le  pourra  , fk  qu’il  en  fera  tiré  nombre  d’exemplaires 
fufSfans  aux  frais  de  la  Communauté  ; qu’il  en  fera 
préfenté  par  les  Procureurs  de  Communauté  , des 
exemplaires  à M.  le  Prévôt  de  Paris,  M.  d’Argouges 
pere , ancien  Lieutenant  Civil , M.  d’Argouges  fils , 
Lieutenant  Civil , M.  le  Lieutenant  Général  de  Po- 
lice , M.  le  Lieutenant  Criminel,  Meilleurs  les  Lieu- 
tcnans  Particuliers , au  Doyen  de  Meilleurs  les  Con- 
feillers  y & à M.  le  Procureur  du  Roi  ; qu’il  en  fera 
remis  ès  mains  de  M.  Durand  , Greffier  des  Dépôts 
civils,  nombre  fuffifant  pour  Meilleurs  les  Confeil- 
lers  , & au  lurplus  , qu’il  en  fera  didribué  à tous  les 
Procureurs  au  Châtelet , & autres  Officiers  de  la  J u- 
rifdi&ion , & à qui  les  Procureurs  de  Communauté 
jugeront  à propos -r  & a autorité  le  Syndic  à faire  les 
débourfés  nécefîàires , qui  lui  feront  alloués  en  dé- 
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penfe  dans  Tes  comptes , fur  l’arrêté  des  Procureurs 
de  Communauté.  Fait  & arrêté  lefdits  joyr  & an, 
& ont  figné. 

Courlesv  aux  l’aîné,  premier  Procureur  de  Com- 
munauté. 

Le  Comte,  fécond  Procureur  de  Communauté. 
Marie  , troifieme  Procureur  de  Communauté. 

Boullerot, 

Boullemer, 

Douceur, 

Regnard, 

Pigeon, 

Leger, 

Roger, 

Brigeon  , 

Begon, 


Anciens 
^Procureurs 
deCommu- 
nauté. 


Varnier,  Syndic. 

Traveau  , Greffier. 

Rousseau,  premier  Re- 
ceveur de  laBourfe  com- 
mune. 

Dumaige  , deuxieme  Re- 
ceveur de  la  Bourfe  com- 
mune. 
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